i 
4 
RE 
"14 
«Ji 
4 
( 
4 
ALI 
4 
i 

; 

Ù 


Prose. a 
È MoNE, 52, GENEVE. 


cd 
Sf 


i Xx 
Numéro 21,— 2° Série. — Samedi 21 Novembre 1874. 


LA LANTERNE® 


PAR 


HENRI ROCHEFORT 


Samedi 14 novembre. 


Quelques jours avant l’ouverture des 
vacances parlementaires, un ètre caute- 
leux nommé Mettetal, déposa sous les 


(*) Déposé. Tous droits réservés. 


O 
rires de la nation, de la presse et de la 
Chambre elle-mème, une proposition 
tendant à donner à l’Assemblée de Ver- 
sailles une longévité calquée sur celle 
du Septennat. 


Ce fut une explosion de gaieté mélée 
de quelque mélancolie. On se demanda 
à la sortie, par suite de quel malheur de 
famille Mettetal avait ét6 subitement at- 
teint d’aliénation. On se retira mème 
daris les bureaux, afin de délibérer sur 
l’application, séance tenante, d’une 
bonne camisole de force. 


I 


Loin de moi l’idée de convoiter la 
succession de Nostradamus, mais je fus 
alors le seul, dans le journalisme. euro- 
péen, qui. compris et  annongai. que 
cette motion phénoménale serait .votée 
à la rentrée. Les bibliophiles, qui veu- 
lent bien collectionner ma brochure heb- 
domadaire, n’ont qu'è se reporter au 
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n° 13, a la date de Septembre dernier, 
ils y liront ceci : 


« La Lanterne, ses ennemis eux-mémes au- 
ront la bonne foi de le reconnaître, avait quel- 
que peu prédit l’évasion de Bazaine. Elle 
annonce aujonrd’hui que l’Assemblée de Ver- 
sailles, à sa rentrée, va répondre au cri de 
dissolution qui traverse actuellement la France 
par le vote d’un Septennat parlementaire qui 
lui assurera une vie nouvelle. On me deman- 
dera pourquoi l'Assemblée prolongera son 
existence de sept ans et non de vingt. Je ferai 
observer que l’un n’empéche pas l’autre, et 
que les sept ans accomplis, on verra. 


«La France refusera peut-6tre de prendre au 
sérieux l’horoscope que je lui tire. Ce ne sera 
pas la première fois qu’elle aura tort. La 
Chambre, que tout le monde suppose à la veille 
de se dissoudre, est encore à Versailles pour 
six ans et demi, je le répète, et afin qu’on ne 
m’accuse pas, au mois de novembre prochain, 
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de vaticiner sur des faits accomplis, je de- 
mande l’autorisation de prendre date. » 


Eh! bien, cette proposition, dont l’in- 
vraisemblance provoquait les hilarités 
les plus rebelles, vous pouvez à cette 
heure la considérer comme adoptée. 
D’abord reprise par Ventavon, elle a 
été perfectionnée par Acloque, et au- 
Jourd’hui son avenir est assuré. Déjà en 
1871, alors que j’étais prisonnier au 
fort Boyard, à un député de mes amis 
qui me parlait dans une lettre d’amnis- 
tie et de dissolution, je répondais : 


« Quand une Chambre a eu si peu de 
raison de venir, elle n’en a pas pour 
s'en aller. Dans ma conviction, elle du- 
rera huit ans au moins, peut-ètre dix, » 


L’honorable député dela gauche ra- 
dicale à qui je communiquai, sous enve- 
loppe, ce pronostic, regoit exactement 
la Lanterne, et peùt attester que je n’in- 
vente rien. Je n'ai aucune prétention 
voir pousser l’herbe, mais que mes con- 
citoyens me permettent de le leur dire, 
il suffisait du plus modeste bon sens 
pour deviner que cette solution était fa- 
tale. Cette assemblée est née dans un 
jour de malheur, s'est écrié feu Beulé. 
(Il a mème été si surpris d’avoir dit 
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une fois la vérité à la tribune, qu'il s'en 
est tué en rentrant.) Quand des événe- 
ments infiniment plus extraordinaires et 
plus imprévus que le Tour du monde en 
quatre-vingts jours, ont amené sur les 
banes législatifs des Lycurgue comme 
Jean Brunet, et des Solon comme le 
général Du Temple, comment avez-vous 
pu supposer une minute que ces phéno- 
mènes abandonneraient jamais une si- 
tuation si inespérée pour eux? Le tro- 
gnonnant Lorgeril avait été jeté sur 
cette terre pour essayer des vins à la 
gare de Bercy. La misère des temps a 
fait un législateur de ce dégustateur. La 
famille de Cumont songeait è l’envoyer 
A l'école des Frèrès, un petit panier 
sous Je bras, et son mouchoir cousu 
après son tablier; nos catastrophes po- 
litiques et militaires ont transformé cet 
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ignorantin en grand maître de l’Univer- 
sité, et vous vous imaginez qu'il va tro- 
quer volontairement son portefeuille 
contre une grammaire de Noél et Chap- 
sal! 


Les hommes d'une valeur incontestée 
tiennent d’autant moins à leurs places 
qu'ils se sentent supérieurs à la position 
qu'ils occupent. Mais les Ventavon, ;les 
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Acloque, et les Mettetal à quoi diable 
voulez- vous qu’ils servent, le jour où ils 
cesseront d'ètre députés? Les arracher 
de leur banquettes, c’est non-seulement 
les dépouiller de leur titre et de leurs 
appointements, mais. c'est leur enlever 
leur raison d’ètre. Si ces pétrifications 
parlementaires cessaient pendant un 
quart de seconde, de représenter leurs 
départements, ils tomberaient instanta- 
nément en poussière. i 
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Il faut aussi le constater : De mèéme 
qu'il se déclare au milieu d’une agglo- 
mération exagérée de malades ce qu'on 
appelle la pourriture d’hòpital, un con- 
glomérat trop prolongé de législateurs 
détermine quelque fois parmi les plus vail- 
lants, une maladie qui pourrait ètre 
intitulée la moisissure d’assemblée. Cette 
atmosphère de discours, d’amende- 
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ments, de conciliabules, amollit les nerfs . 
les plus tendus, affadit les àmes les plus 
ardentes, &mousse et arrondit les angles 
les plus coupants. On finit par aller à la 
Chambre comme on va au cerele, pour 
y engager des petites parties de boston 
politique. On s’habitue peu à peu è 
regarder Cissey monter à la tribune, sans 
que l’envie vous vienne d’aller le prendre 
au collet pour l’en précipiter: Au bout 
de deux ou trois ans, on arrive à trouver 
que Belcastel a du bon et que le marquis 
de Franclieu est au progrès. 


Rompre brusquement avec les habi- 
tudes qu’on s'est faites, pour courir les 
chances d’une réélection imcertaine, ap- 
paraît comme une nécessité à laquelle 
on se sonmettra toujours assez tòt; et 
moitié de gré, moitié de force, riant d’un 


ci 
. eil et pleurant à peine de l’autre, on 
consent, avec loutes sortes de marques 
de désespoir, à remplacer Ja dissolution 
par sept nouvelles années d’un pouvoir 
qui rappelle les sept vaches maigres. de 
VlEcriture. ; 


C'est la perspective de ces dix années 
d’encroùtement qui, personnellement, 
m’a effrayé lors de ma nomination à 


sia 
l’Assemblée de Bordeaux; et de peur de 
me laisser envahir par le salpètre de 
cette salpétrière, j'ai pris à peine le 
temps de voter contre la paix avant de 
donner ma démission. Jai laissé sup- 
poser que je me suis retiré par pu- 
deur de siéger plus longtemps dans 
une assemblée responsable de la mutila- 
tion de la patrie. La possibilité de res- 
ter enfermé, pendant dix ans, dans une 
stalle, pourysavourer l’éloquence du mar- 
quis de Castellane ou du duc de Broglie a 
616 levéritable motif de ma retraite. Neuf 
mille francs d’appointements pour un 
pareil travail, ce n’était réellement pas 
payé; et entre deux enceintes fortifiées, 
jai choisi la moins douloureuse. 
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Il nous reste, il est vrai, une consola- 


tion : C'est de songer que la mort n’en-, 


tre pas dans les diverses considérations 
politiques qui militent en faveur d’une 
septennalisationdel’Assemblée; et qu'elle 
se chargera de renouveler partiellement 
tous les ans, cette chambre qui va se 
déclarer éternelle. C'est bien sur cette 
éventualité que nous compterions, en 
effet, si les députés n’étaient pas décidés 
à compléter leur ceuvre en votant une 
loi électorale à leur usage, c’est-à-dire 
avec quatre-vingt-deux ans comme li- 
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mite d’àge au lieu de vingt-et-un et 
douze cents francs d’impòts au mini- 
mum. Le suffrage universel ainsi «ré- 
glementé » nous enverra, tous les trois 
mois un déballage varié de députés bo- 
napartistes, les candidats septennalistes 
étant hors concours; et la mème as- 
semblée, qui a voté la déchéance de 
l’Empire, pourra s’attribuer, sans ré- 
serve, la gloire de l’avoir ramené. 


V Bimanche, 85 novembre. 


Les écoles de droit et de médecine 
ver ne sont pas seulement les lieux d'’initia- 
tion où se forment nos jurisconsultes et 
nos praticiens ; elles peuvent, en outre, 
servir de baromètres. De tout temps, 
les troubles qui sy produisent ont fourni 
la note de l’impopularité du gouverne- 
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ment. La chute de Louis-Philippe s'est 
élaborée dans ces sanctuaires. C'est au- 
tour de la statue de Bichat que la dé- 
gringolade napoléonienne a commencé 
aux cris de : « A bas Tardieu! » 


Quand un professeur de pathologie 
trouve, en s’installant, des cocottes 
en papier rangées sur le devant de 
sa chaire, et que son entrée est 

N° 21. 
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saluée par des cris empruntés aux 
‘organes des divers animaux de la. 
| eréation, c'est que le pouvoir a un 
| pied dans l’abime. Aussi les troubles 
des écoles en jettent-ils un considérable 
«dans les rangs ministériels. Les élèves 
ssemblent alors avoir réuni toutes leurs 

I nscriptions dans une seule, celle qui 

- flamboyait sur le mur de la salle à 
- manger de Balthazar. Autant vaudrait, 
‘en effet, pour le Septennat, voir se dé- 
tourner le cours de l’Euphrate, que le 
‘ cours de M. Chauffard. 


DIRE, pes 
| caboche sous sa tunigne pour conjurer 
le danger, a fait fermer l’Ecole de Mé- 
decine pour un mois. Ce malheureux, 
qui fait de son bàton de maréchal un 
baton de policemen, se croit probable- 
ment sauvé par cette mesure héroique. 
Ce n'est pas l’Ecol. de Médecine qu'il 
faut fermer, à cette heure, c’est l’As- i 
semblée de Versailles et le palais de | 
l'Elysée. EI 
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premier jour, que les auteurs des désor- 
dres étaient tous étrangers à l’Ecole, et 
qu'ils s’étaient introduits clandestine- 
ment, au milieu des étudiants, sur un 
“—ordre de l’Internationale. On a cité, è 
l’appui de cette thèse, l’exemple de 
Raoul Rigault, d’Humbert et de Dacosta, 
qui ont pris autrefois une part active 
aux manifestations anti-impérialistes du 
quartier latin. Or, Raoul Rigault était 
licencié en droit; Humbert, condamné 
“aux travaux forcés à perpétuité, et au- 
jourd'hui à l’île Nou pour des articles 
qu'il n’avait ni écrits, ni signés, est li- 
cencié en droit; Gaston Dacosta est ba- 
chelier ès-sciences. Tous trois avaient 
donc les qualités requises pour assister 
aux cours des Chauffard du moment. Il 
y a, en revanche, un homme qui se per- 


«_— met de fréquenter les écoles sans avoir 
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le droit d’y entrer, c'est Cumont, qui 
est ministre, mais qui n’est pas bache- 
lier. “rs 


Convaincu qu'en effet, les étudiants 
n'étaient pour rien dans le « chabanais » 
préparé pour l’infortuné  professeur, 
le Septennat, avec sa présence d’esprit 
habituelle, a imaginé de faire demander — 
sa carte à tout individu qui se présen- 


fait à la porte de l’Ecole. Ce praiai a a 
admirablement réussi. La tempéte du. 
i second j jour a été quarante fois plus dé-. 
; chaînée que celle du premier. Les ser- 
— gents de ville, esclaves de leur consigne, 
. n’avaient pas laissé, cette fois, les 
- agents de police pénétrer dans la salle. 
- Eux aussi cependant avaient des cartes, 
mais elles n’étaient pas réglementai- 
TOS, 


- Si le maréchal était un peu moins 
Mac-Mahon, il Comprentnnt qu'il est 
rari une chose qu'on ne ia A: 


nouvelle ne s’achète pas comme 
Target, un de Broglie ou un Ventavon. 
L’Empire y a usé ses casse-tètes IBS 
messages de l’invalo Mac-Mahon y per- 
dront leurs fautes d’orthographe. La 
jeunesse se dérobe è toutes les combi- 
naisons des éclopés de la gloire. On ne 
l’effraie pas plus avec des menaces qu'on 
ne la séduit avec ‘de la honte. « Souf- 
fletée et contente » est la devise de la. 
Chambre de Versailles, mais non celle 
des écoles de Paris ; et le gouvernement 
ne peut tarder è s’apercevoir que son 
Assemblée nationale n'a aucun rapport. 
avec les assemblées de la Nation. 


x 


x Lundi, 16 novembre. 


Je regrette que la chute de l’Empire 
n’ait pas permis à M. Clément Duver- 
‘nois de rester plus longtemps ministre. 
Le calendrier bonapartiste que nous. © 

— somposons avec tous les filous, repris : 
__—ejustice et autres correctionneux se- 


MR Log 
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rait achevé depuis plusieurs mois, et à 
cette heure, l’almanach de l’escroque- 
rie nationale atteindrait vraisemblable- 
ment sa quinzième édition. A voir défi- 
ler les collaborateurs de l’ancien direc- 
teur de la Banque espagnole, on se 
rappelle ce vers des Chatiments ; 


C'est hideuxt l’entouré ressemble à l’entonrage. 


MM. les actionnaires étaient entre 
bonnes mains. Tous les sauteurs. de 
France, tous les laurgats du conserva- 
toire impérial de chantage, tous les exé- 
cutés de la Bourse et de la sixième 
chambre s’étaient formés en club sous 
la présidence du sieur Duvernois ; de- 
puis Rasetti jusqu'à Fornerod, en pas- 
sant par Hugelmann et Fergusson. Le 
digne chef de ce comité de l’Appel aux 
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porte-monnaie n’oserait guère arguer de 
«son ignorance : Les corsaires dont il 
| avait fait ses amis ne pouvaient tromper 
sur l’étiquette. Alors que j’avais, comme 
journaliste, une situation tant soit peu 
enviée, je me rappelle m’ètre trouvé 
assis, pour déjedner, au restaurant Pe- 
ter's, à la méme table que ce Rasetti qui 
figure si honorablement comme associé 
de notre ancien ministre du Commerce. 
Tl était impossible de ne pas ètre frappé 
parla scélératesse de ses yeux fauves et de 
sa bouche contractée. Un feuilletoniste 
me le présenta, mais le salut expira sur 
«mes lèvres, à ce point que, le déjeùner 
fini, on me reprocha mon manque absolu 
- d’amabilité; mais je ne pus que ré- 
pondre : 


misérables. » 


Et après les journées de Mai, ce sont 
là les reîtres qui ont trempé leurs plu- 
mes dans l’encre de leur vertu pour nous 
flétrir au nom de la morale publique. Ils 
m’ont reproché mes soupers fins qui con- 
sistaient en deux ceufs à la coque, que. 
j'allais quelquefois manger au sortir de 
l’imprimerie, vers une heure du matin, 
quand la faim me talonnait. Jamais mes 
cigares ne me coùtaient moins de trois 
franes cinquante la pièce. Il est vrai que 
je ne peux donner aucun chiffre à cet 
égard puisque je n'ai fumé de ma vie. 
Le Gaulois et ses Tarbé racontaient, 
ilya trois jours que le « général » Eudes 
était ramassé tous les soirs Ha; mort 
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Paris. Je comprendrais, à la rigueur, 
“qu'on accusàt Eudes de fanatisme, mais 
| l’accuser d’ivrognerie est une chose d’au- 
- tant plus niaise qu'au su de tous ses 
— camarades de proscription, il n’a jamais 

bu un verre de vin pur. 


-_ J’insiste sur ces rectifications qui, par 
la valeur morale des calomniateurs, 


| qui ne se produisent que dans les milieux 
bonapartistes, les témoins, dans cette 


touchante affaire, sont juste aussi hono- 


rables que les prévenus. Un sieur Léonce 


Dupont, rédacteur du Gaulois déjà nom- 
mé, est venu déclarer que Clément Du- 
vernois n’avait jamais touché le moindre 
pot de vin dans les achats pour l’appro- 
visionnement de Paris. Comment donc! 

nous n’en doutons pas!... M. Duvernois 

toucher un pot de vin. Ce seul soupgon 

fait frémir! Il faut se hàter d’ajouter 

que ce Léonce Dupont, lors de la der- | 
nière prise d’armes de la Pologne, avait. 
fondé un journal intitulé la Nation, avec 
l'argent de la Russie qui le payait pour 
déshonorer, aux yeux de l'Europe, l’in- 
surrection polonaise.. 


2: Une fois la guerre finie, le journal 
“cessa de paraître; et comme ce dròle 
estimait qu'il lui était dù un reliquat 
de compte pour cette honorable beso- 


La il eut le courage civil d’actionner 
. l’ambassade de Russie devant les tribu- 
 pauvy, et d’étaler sous les yeux de juges 
| frangais le honteux traité par lequel il 
| s'engageait. contre remboursement, à 
| pousser à l’égorgement d’un peuple. Les 
magistrats renvoyèrent cette prostituée 


i avec la pelle et le balai. 


Un autre témoin, Auguste Vitu, ex- 
rédacteur du Gaulois, actuellement ré- 
dacteur du Figaro, vient, avec la désin- 
volture d'un chevalier d’industrie, fami- 
lier de la police correctionnelle, déclarer 
qu'il s'est borné à prèter sa publicité à — 
la Banque territoriale d’Espagne, et à 
encaisser quinze mille franes, une paille, 
pour ce service amical. C’est-à-dire 
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— quatrième page, à dévaliser des familles, 
etque cette facon de pratiquer le jour- 
nalisme ne lui a pas rapporté plus de 
cinq mille écus. Je vous demande un 
peu si c’est la peine d’en parler. 


—__ Quandje fondai la Lanterne, en 1868, 
je refusai péremptoirement toutes les 
“propositions d’annonces qui m'assailli- 


seîllaise, dont le tirage dépassa souvent 
cent cinquante mille, il fut convenu 
qu’aucune réclame financière n’y entre- 
rait jamais. Les sept huitièmes des so- 
ciétés en commandite émanant de socié- 


rent. Plus tard, dès le début de la Mar-. 


tés d’escrocs, nous avons mieux aimé, | 
mes rédacteurs et moi, priver le jour- 
nal d’un casuel considérable que de par- 
ticiper, mème inconsciemment, è la 
ruine possible de quelques-uns de nos 
concitoyens. Les Léonce Dupont et les 
Vitu sont élevés à d’autres écoles. Aussi. © 
jouissent-ils de l’estime .de Tarbé et de. 
Villemessant, laquelle continue à nous. 
ètre obstinément refusée. 


sa Mardi, 1? novembre. 


. Je suis convaincu que la gauche de la 
commission de permanence est allée 


Lg dans le Chàteau-Laffitte qua- 
SSR ante-huil, l’oubli de nos malbenre, et 


Dia N 
nul ne s’est levé pour chanter, comme 
dans les Infidélités de Lisette : 


Cissey, encore un verre 
Pour tous ces meurtres-là ! 


Cette démarche, quelque peu surpre- 
nante, cachait certainement un pro- 
jet. Il s'agit maintenant de savoir le- 
quel. Qu’espèrent ces messieurs en 
venant assurer de leur respect et de leur 
dévouement le soldat contre lequel ils 
ont voté le 24 Mai? Comptent-ils, à 
force d’amabilités et de sourires, l’ame- 
ner enfin à la République ? Noèl Parfait 
se repose-t-il sur ses moustaches grises 
pour faire oublier les beaux yeux de la 
cassette de Chislehurst? Si M. Mac- 
Mahon avait seulement entrouvert à la 
démocratie ses bras paralysés, j excuse- 


= 
rais, dans une certaine mesure, cet em- 
pressement des députés de la gauche à 
s’y précipiter, bien qu'il soit prudent de 
s’assurerd’abord si l’embrassement n'est 
pas une strangulation. Mais, c'est précisé- 
ment le jour où le Septennat affiche son 
incompatibilité d’'humeur avec tout ce 
qui n’est pas la Monarchie ou l’Empire 
que les représentants de la République 
organisent des sérénades sous ses fenè- 
tres. Il est notoire que les murs de l’E- 
Iysée se sont fendillés de satisfaction à 
la nouvelle de l’élection de M. Delisse- 
Engrand et du duc de Mouchy. M. Mac- 
Mahon a envoyé des invitations aux 
députés de la gauche, parce qu’il lui 
était absolument impossible d’agir autre- 
ment, mais il a été surpris de leur pré- 
. sence dans la salle à manger, au point 


| qu'il est resté muet et sans voix devant. | 


Sea I 
l’allocution préméditée du bon Parfai 
Des correspondances réactionnaires vont. di 
jusqu’à prétendre qu'il a tourné le dos 
à son invité. Nos pères de quatre-vingt- 3 
douze ne s'exposaient pas à de pareilles 
réceptions de la part de Pitt et de Co- 
bourg. 


Parmi les dîneurs, on remarquait M. — 
Tirard, ancien ouvrier bijoutier, député — 
de Paris. Lors de mon passage au gou- 
vernement, j'avais eu quelques rapports. 
politiques avec M. Tirard, et je crus faire. 
ceuvre de démocrate en inscrivant sur 
la Liste du Mot d’Ordre, aux élection: 


de Février, le nom de ce travailleur 
«sorti des rangs du peuple. Il me doit 
_ donc sa nomination; il ne peut l’ignorer 
._ et ne l’ignore pas, puisqu’il m’a très- 
—loyalement déclaré, à Bordeaux, que, 
“sans moi, il n’aurait pas eu deux cents 
2 VOÎX. 


Les électeurs de M. Tirard sont con- 
séquemment les miens. Or, il sait, comme 
moi, ce qu’ilssont devenus.Quarantemille 
d’entre eux ont été envoyés sur les pon- 
tons. Trente-cinq mille ont été tués dans 
ou après la lutte.Cinq mille sont en Nou - 
| velle-Calédonie ; le reste est en exil. Et 
—_—l’auteur de tant de funérailles et de tant 
de dispersions est précisément M. Mac- 
Mahon, à qui M. Tirard vient offrir 
l’hommage de son respect. De telle sorte 
que si les élections avaient eu lieu non 


ER avant, mais après les massacres; M me 


rard n’aurait jamais eu l’occasion d’al- 
ler dîner à l’Elysée, puisque les élec- 
teurs à qui il est redevable de cet hon- 
neur eussent é16 à peu près tous égor- 
gés par son hòte. 


‘ralif, et qu'il est responsable devant sa 
__—conscience seule, de la ligne de con-. 
— duite à laquelle il obéit. Cette fierté 
| l’honore, mais rien n’étant moins coù- 
 teux qu’une supposition, faisons-en 
une : 


Si, pendant la période électorale, un 
 orateur avait posé, dans une réunion 
publique, la question suivante a M. Ti- 
rard : 


« Admettons un instant que, dans un 
temps prochain, une insurrection éclate” 
— dansParis, etque le maréchal Mac-Mahon 
— l’écrase dans le sang des hommes, des 
femmes, des enfants, des vieillards, et 
“mème des représentants du peuple. Ad- 
__—mettons encore que, mis à la téte des 
“SG affaires après cet exploit, ce mème ma- 


réchal nous fasse arrèter tous tant que. 
nous sommes ici; qu'il nous déporte et 
nous emprisonne; qu'il supprime, en 
outre, ou suspende tous les journaux 
dévoués à la République ; qu'il replace 


tous les fonctionnaires de l’Empire, des- 


titués au 4 Septembre; qu’il protége. 
les candidatures bonapartistes et s'allie 
avec elles contre les candidatures ré- 


publicaines; que son gouvernement soit 


la négation de la liberté individuelle 
comme de toutes les autres libertés; 
que les dignités et les grades soient pour 
les égorgeurs, et qu'il n’y ait d'injures 
et de calomnies que pour les égorgés. 


« Poussons maintenant la fiction jus- 
qu’à nous imaginer qu’après avoir ré- 
de votre pays et vos électeurs à cet état 


 Nald doute que M. Tirard n’eùt esca- 
< ade la tribune pour protester, au nom 
de son passé, de son père, de sa mère 
— et. de ses enfants, contre la possibilité 
— d’un tel crime. Eh! bien, M. Mac-Ma- 
i — hona fait tout cela et continue à le faire. 
Na donné le diner en question, y a in- 
- vité M. Tirard, et M. Tirard s'est em-. 
— pressé d’y aller. 


Pas un mot de plus. 


nl RR 
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Miercredî, 18 novembre. 


Le mineur de Saint-Berain, oncle par 
les femmes (et quelles femmes!) de 
M. Léonce Détroyat vient de présenter 
son programme dans le journal la 
France. La nouvelle divagation de M. 
Emile de Girardin repose sur trois pi- 
lotis: Le septennat personnel, la sep- 


: tennalisation de lAssemblée, la levée de 
— l’état de siége. 


Que de logique dans cette concep- 
— tion! que d’unité dans cet ensemble! 
Qu'est-ce que le Septennat personnel? 
. De l’aveu de tous, c’est la dictature. 
Qu'est-ce que la dictature ? De l’aveu de 
«tous et surtout du dictateur, c'est le 
- droit octroyé par la nation à un homme 
d’agir, pour un temps quelconque, dans. 
la plénitude de ses volontés. Or, si 
_M. de Girardin offre la dictature à M. 
- Mac-Mahon, il n’a plus aucun droit. de 
lui imposer la septennalisation de l’As- 
«semblée et la levée de l’état de siége, 
. sans quoi le gouvernement du Maréchal 
| cesse d’étre personnel, 


Le Septennat que réclame M. de Gi- 
rardin donne au septennaire le droit de — 
dissoudre la Chambre ou de la proroger — 
selon son bon plaisir, de lever l’état de — 
siége dans les quarante-trois  départe-. 
ments où il régne, ou de l’étendre dans. 
les trente-huit où nous ne sommes pas. 
bien sùrs qu'il ne règne pas. Le pre- — 
mier article de la Constitution Girardi- 
“ nesque est donc la négation des autres. | 
Le mineur de Saint-Berain ne s'illu- 


— i — 
- dorure. M, de Girardin, me direz-vous, 
- eroit donc à la fiction Mac-Mahonienne? 
Lui? Il s’occupe du maréchal comme de 
sa première paire de. bretelles. Seule- 
“ment il a promis à ce grand justicier de ‘ 
«se ranger du còté du Septennat, en 
— échange de l’acquittement ou de la 
gràce de Duvernois, dont il compte faire 
son principal collaborateur. 


C'est le pendant du traité signé par 
son neveu dans l’affaire Collet-Meygret. 
M. Mac-Mahon se complète ainsi son en- 
‘tourage de repris de Justice qui était 
resté à l’état d’ébauche. Girardin et 


Duvernois manquaient à cette fate de la 
loyauté. Peut-ètre aurait-on pu attendre 
que le dernier fùit hors des banes cor- 
 rectionnels, avant de l’engager dans la. 
rédaction d’un grand journal politique. 
Mais la Chambre va rouvrir ses portes ;_ 
le Septennat cherche à faire organiser. n 
ses pouvoirs, et comme il n’a pas le ti 
temps d’attendre, c'est dans les caba- 
nons de Mazas qu'il va recruter des or- | 
ganisateurs. 


Jeudi, 19 novembre. 


Poussés par l’irrésistible besoin de 
mentir, les journaux putréfiés annoncent 
depuis quelques jours des mesures sé- 
vères, prises par le Septennat, pour 

__empécher l’introduction en France d’une 
| brochure publiée à Genève sous ce titre: 
— Mdche-la-Honte, et qui m'est attribuée. 
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Aucune brochure n’ayant paru è Ge- 
nève sous ce titre, aucune mesure n’a pu 
ètre prise contre son entrée, à moins 
que le gouvernement ne se venge de son 
impuissance è arréter les publications 
qui existent, en essayant de saisir celles 
qui n’existent pas. Mache-la-Honte est 
le nom d’amitié que les soldats donnent 
dans les casernes au héros sous les 
ordres duquel ils ont été obligés de ca- 
pituler à Sedan. Je-me suis contenté de 
reproduire, à plusieurs reprises, ce so- 
briquet dans la. Lanterne. Je n’en suis 
pas l’inventeur, et je n'ai aucune envie 
d’en faire le sujet d’une brochure, Il 
n’en est aucune qui puisse valoir, comme 
engin de démolition; les Messages du 
Président de la République et les ré- 
ponses de ses ministres aux interpella- 


— 
tions des membres de la Commission 
de permanence. 


Voilà des documents qui lui font du , 
tort; et dont je lui conseillerais d’inter- 
dire rigoureusement l’entrée en France! 


Îlest à présumer que ces imaginations 
stupides amusent la crédulité des lec- I 
teurs. Ainsi, le Figaro est en train de 


publier des extraits d'un album de fan- 
taisie, où il fait signer de noms connus des 
sentences probablablement  recueillies 
sur les murs des cellules de Charenton. 
Je ne sais plus quelle calembredaine on 
m'’y prète. Eh! bien, une excellente dame 
n’a pas hésité à sacrifier un timbre- 
poste de trente centimes, à la curiosité 
de savoir si j'avais, en effet, écrit sur 
l’album en question la phrase qu’on 
m'attribuait. 


Non, Madame, je me fais un plaisir 
de vous apprendre, pour vos trente cen- 
times que ces « jeux d’esprit » sont en- 


tièrement d'îls au génie particulier des 
rédacteurs de cette feuille bigarrée. Vous 
voyez comme c'est difficile, instructif et 
profond. Quelle autorité la. Lanterne 
acquerrait sur les masses, si elle. pu- 
bliait des autographes comme celui-ci, 
sous la signature du directeur de l Uni- 
vers qui, après avoir le matin méme 
juré sur la présence réelle de rester à 
Paris, a déguerpi sur Versailles le soir 
du 18 mars? 


. S'ils ne sont plus que mille en serai-]e? Problème. 
A n’étre plus que cent, y'éprouve un vague effroi. 
S'il en demeure dix, je serai le onzième, 

Et s'il n’en reste qu'un, ce ne sera pas moi. 


Louis VEUILLOT. 


Rien ne nous empècherait de com- 
pléter l’album/par ces aphorismes : 


Lg RO 


Je ne suis jamais allé voir la comédie. de 
Scribe, Une femme qui se jetle par la fenétre, 
sans en revenir meilleur. 


Francis MAGNARD (du Figaro). 


On ne croit pas assez à l'histoire de la pie 
voleuse. 
Auguste MARCADE (du Figaro). 


Chose singulière : Quand on est en faillite, 
on ne peut pas garder la croix, et on peut 


garder les crachais. 
DE PÈNE. 


Entre les bras de Dieu jeté dès ma naissance, 
Et qui de mes parents n’eus jamais connaissance. 


VILLEMESSANT. 


Si l’Espagne nous déclare la guerre, j}’en- 
verrai une flotte croiser dans les eaux de 
Himalaya. 

Maréchal pe MAc- MAHON, 
Duc DE MÀGENTA. 


— Bi — 


Nous avons un caissier, nous avons une 
caisse, il ne nous manque qué de l’argent. 


Clément DUVERNOIS. 


Flambées, Finances! 
Un Actionnaire de la Banque Espagnole. 


Nous pourrions faire durer pendant 
quinze numéros consécutifs, à l’instar 
du Figaro, ces citations fantastiques. Si 
les fariboles que nous prètons aux 
réactionnaires ne sont pas plus vraies 
que celles dont ils nous affublent, avouez, 
madame, qu'’elles sont peut- cètre plus 
vraisemblables. 


Vendredi, 20 novembre. 


Autre correspondanee : 


Un ami inconnu, aujourd’hui suffi- 
samment renseigné sur la bravoure du 
duelliste de Pène, me demande quel 
sort a eu la demande de réparation que 
jai adressée il ya quelques mois au sire 


— Pa 

Détroyat, chàtelain du journal la Liberté. 
Ce basset a, dans la meute des aboyeurs, 
donné plus que personne, en effet, de 
la voix contre moi. Mais la poltronnerie 
de cet ancien lieutenant de vaisseau, of- 
ficier de la Légion d’honneur, jouit 
d'une telle renommée qu'on m’aurait 
immédiatement accusé, si je m'étais 
adressé è elle, de demande; une satis- 
faction que je la savais incapable de 
m’accorder. Tandis que Faidherbe et 
Cremer débusquaient les Prussiens è la 
tète de leurs volontaires, Détroyat, nom- 
mé général, commandant du camp de 
La Rochelle, défendait la ville, par 
quels procédés stratégiques? Vous n'y 
croirez jamais. On en rit encore dans 
les hameaux les plus obscurs du dépar- 
tement de la Charente-Inférieure : En 
allant solennellement et en grand uni- 


SIIT ta SERIO dARI) ARIMA TI 


'— 
forme faire placer sur le mur d’enceinte 
des tessons de boùteilles, qui devaient 
infailliblement arrèter la cavalerie ! 


Voilà l’homme. Qu’aurais-je répondu 
sil m’avait offertle duel au tesson? Peut- 
ètre cependant aurais-je passé par dessus 
cette anomalie si des faits dont le lecteur 
va apprécier la gravité rendaient possible 
avec ce général d’autre rencontre qu’une 
rencontre de grands chemins. 


Py 


L’histoire est d’ailleurs d’une simpli- 
cité enfantine. C'était au moment où 
Empire exécutait sa « plus grande 
pensée, » c’est-à-dire pendant la guerre 
du Mexique. Une somme assez ronde 
était renfermée dans le tiroir d’un des 
meubles du cabinet de travail de Maxi- 
milien, Cet argent disparut. M. Détroyat, 
alors secrétaire particulier de l’empereur 


du Mexique, affecta un zéle extraordi- 
naire pour le retrouver... 


Une lettre adressée à Napoléon III 
par l’abbé Domenech déchire tous les 
voiles à cet égard. Cette lettre, je l'at lue 
aux Tuileries, dès le 5 Septembre. Elle 
fait partie des papiers si intéressants 
qu'on y a découverts. Elle devait pa- 
raître tout au long dans le 3° volume de 
la Correspondanee impériale. M. Thiers 
s'opposa à sa publication. 


« Je ne veux pas déshonorer aussi 
complétement Détroyat, » dit-il. 


i 


également retenu. Je pensais que cet 
homme, ancien officier, aurait au moins 
la pudeur de me rendre raison des in- 
famies qu'il a déversées sur moi et les 
miens pendant mes trois ans de capti- 
vité, et je ne voulais pas qu'on pùt 
me reprocher d’avoir croisé le fer avec 
un escarpe. 


Il est aujourd'hui avéré que le sieur 
Détroyat est un làche. Je publierai, dans 
ma prochaine Lanterne, la lettre où 
l'abbé Domenech établit qu'il est un 
voleur. 


Henri ROCHEFORT. 
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